HT CE PAPA: gi 
Re NOUVELLE-ORLÉANS, ER JUILLET 1910. 
1 5 = Le > nn + 
L. 44 é Livraison 5ème. 13ème Série, Tome I. À 
LP COMPTES-RENDUS 
b a DE 
LS ; Ü) CG & A UE 

4 NN KKN __K NN K 
4 (GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE) 

| | Paraissant Tous les Trois Mois. 

4 ee — — 
+ 

À SOMMAIRE. 
nt à. 

1  Procès-verbaux. ; : Frédérie Mistral — Juge Jos. A. 

1 Lettre de M. Véran Dejoux. = -Breaux. : : 

[f commen | Métiers re pie he 

à Allocution et Rapport du oe Félibres — Mile M. Duport. 

1 d’Examen — M. Alcée Fortier, Programme du Concours de 

>} Président: 1910-1911. 

he D — — " — 


Pour l’Abonnement, s'adresser au Secrétaire, P. 0. Box 126, 
RS ee re 


Prix de l’Abonnement, $1.00 par an, payable d'avance. 
Le Numéro, 25 Cents, 


À l'Imprimerie Philippe, 310-314, Passage de la Bourse 


NOUVELLE-ORLEANS 
Zmprimerte Phinippe, 810-314, Passage de la Bourse 
1910 


comp L pr RENDUS 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 
à 4 i . LA 


“ __ ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


TE 


_ La Société fondée sous ce nom a pour objet : 
do. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, et de 
les protéger ; 
30. De s'organiser en Association d'Assistance Mutuelle. Fe at 


-Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et des per- 
sonnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les dispo- 
sitions dessous des règlements de notre Société : 

. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer 
un te digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au président, 
ou à un comité nommé à cet effet. 

ou L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oc- 
cupe de PROFS ou de religion que HD manière générale et subsi- 
” diaire. ‘ 

LE 3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, 
Li: doit en être responsable, et signera de son nom propre toutes les com- 

; munications adressées à l’Athénée. 
4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées 
à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et 
notre Société n’entend leur donner aucune approbation ou improbation, 


Séance du 15 Avril 1910. 


Ouverture de la séance à huit heures et un 
quart du soir par M. Alcée Fortier, président. 
Présents : 
MM. Charles T. Soniat, 2nd vice-président ; 
Bussière Rouen, secrétaire perpétuel : 


Fe: : Edgar Grima, sous-secrétaire ; 
Fe. | Emile S! Ecuyer, CR Masai CA 
ES: Juge Robert H. Marr; M. re 
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représentant de l’Aberlle, et plusieurs 
invités assistent à la réunion. 

Le secrétaire lit une lettre de M. Véran 
Dejoux, Consul Général de France, dans laquelle 
il exprime ses remerciments pour les félicitations 
qu’il a reçues au sujet de sa promotion récente. 

M. Ecuyer demande que cette lettre soit pu- 
bliée dans la prochaine livraison des ‘* Comptes-. 
Rendus ”” ; cette proposition est adoptée à l’una- 
nimité des voix. 


LETTRE DE M. VÉRAN DEJoux. 


CONSULAT DE FRANCE. 
La Nouvelle-Orléans, le 22 mars 1910. 


Monsieur BUSSIÈèRE ROUEN, Secrétaire Perpétuel 
de l’Athénée Louisianais, Noüvelle-Orléans. 


Mon cher Monsieur Rouen, 

Jai reçu la'lettre par laquelle vous avez bien 
voulu me faire part des félicitations que m’adresse 
lAthénée Louisianais à l’occasion de ma récente 
promotion. J’ai été très touché de cette marque 
d’affectueuse sympathie, et je vous prie à mon tour 
d’être mon interprète auprès de vos collègues pour 
leur témoigner mes bien sincères remerciements. 
De près ou de loin, je ne cesserai jamais de m’in- 
téresser à l’œuvre si méritoire que poursuit vail- 
lamment l’ Athénée Louisianais, et personnellement 
je n’aurai garde d’oublier que c’est à lAthénée 
que j'ai pris mon premier contact avec cette popu= 
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lation franco-louisianaise qui m’a, depuis lors, 

donné tant de preuves de son attachement. 
Veuillez agréer, mon cher Monsieur Rouen, 

l’expression de mes sentiments les plus cordiale- 


ment dévoués. 
V. DEjoux. 


Le président annonce que le comité d’examen 
s’est réuni, et que sur les quatre manuscrits adres- 
sés à l’Athénée il y en a un qui est digne d’être 
couronné. 

La fête annuelle aura lieu le vendredi, 29 
avril, à huit heures du soir. 

Le secrétaire annonce que, suivant le conseil 
de Mlle Camille Gibert, il s’est adressé à Mme 
Fœdor-Camoin pour la partie musicale du pro- 
gramme de cette fête, et que Mme Fœdor a gra- 
cieusement consenti à s’occuper de la musique. 

La parole est donnée à M. U. Marinoni, IE 
qui lit une ravissante petite nouvelle de Jui, à la- 
quelle il a donné le titre suivant: ‘Ma tante 
Louise ?”. Cette composition de notre collègue a 
une grande valeur au point de vue de l’histoire de 
nos coutumes, et le président et les auditeurs lui 
expriment leurs plus sincères félicitations. 

Des remercîments lui sont votés. 

M. Fortier dit qu’il a reçu d’une amie de 
l’Athénée, qui désire ne pas donner son nom et qui 
demeure en France, un très intéressant manuscrit 
traitant de l’histoire de la Jamaïque, et donnant de 
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curieux détails sur la condition de cette île. Le 
président donne lecture de ce manuscrit qui n’est 
que le premier d’une série que nous promet l’amie 
si modeste de notre société. 

M. Charles T. Soniat demande que le Juge 
Marr soit invité à parler du code criminel qu’il a 
écrit et qui doit être présenté à la prochaine séance 
de la Législature. 

Le Juge Marr explique en quelques mots et 
avec la profonde connaissance d’un érudit quelques 
détails se rapportant au code criminel, mais il pré- 
fère en parler plus longuement après la séance de 
la Législature. 

A dix heures, l’'ajournement est prononcé. 


L’Abeille de la Nouvelle-Orléans, 30 Avril. 
‘Fête Littéraire et Artistique.” 


Très réussie, très brillante, la fête littéraire et 
artistique donnée, le 29 avril, à la salle de l’Union 
Française, devant une assistance nombreuse et 
distinguée, par l’Athénée Lousianais. 

Après que les membres de la société étaient 
venus occuper les sièges qui leur étaient réservés 
sur la scène, le président, M. Alcée Fortier, a 
prononcé l’intéressante allocution qui suit et a 
donné lecture du rapport du comité d'examen des 
manuscrits du concours ; il s’est exprimé ainsi : 


Mesdames et Messieurs, 
Le temps, dans sa course rapide, a ramené 
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l’époque de la séance publique annuelle de l’Athé- 
née, et c’est avec plaisir que nous nous réunissons 
encore pour une fête littéraire et artistique. 

Notre concours de l’année dernière fut un 
grand succès, et nous sommes heureux de vous 
dire que nous sommes très satisfaits du concours 
de cette année-ci. Le sujet que nous avons donné 
à traiter est intéressant, et les concurrents l’ont si 
bien compris que nous présenterons bientôt la 
médaille d’or et le prix en espèces à l’auteur d’un 
des manuscrits que nous avons reçus. 

En choisissant Mistral comme sujet du con- 
cours, nous avons voulu rendre hommage à une 
grande personnalité moderne, à un poète char- 
mant, à un patriote, à un homme excellent. Mis- 
tral habite Arles, dans cette Provence qu’il a tant 
illustrée et dont il a fait revivre la langue. Langue 
des gracieux troubadours, langue de l’amour et de 
la poésie lyrique, Mistral a su s’en servir admira- 
blement pour raconter une touchante idylle. 

J’eus le bonheur, il y a quelques années, de 
m’arrêter un moment à Arles. Je venais de Paris 
et j'allais à Marseille. J'avais vu sur ma route 
Dijon, l’ancienne capitale des grands ducs de 
Bourgogne de la maison de Valois. Le premier 
fut Phihppe-le-Hardi, qui combattit si vaillamment 
à côté de son père à Poitiers ; le second, Jean- 
sans-Peur, le rival et le meurtrier de Louis d’Or- 
léans ; le troisième, Philippe-le-Bon, fastueux et 
puissant comme un roi, allié d'Henri V, le vain- 
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queur d’Azincourt; le quatrième et le dernier, 
Charles-le-Téméraire, follement intrépide, qui vou- 
lut se révolter contre Louis XT, son suzerain, et qui 
périt à Nancy, laissant un héritage qui devait passer 
à la Maison d'Autriche et faire de celle-ci une ri- 
vale dangereuse pour les Valois et les Bourbons. 

J'avais vu Mâcon, la ville de Lamartine, 
lequel ‘‘n’était pas un poète, mais la poésie 
même ?” ; et à, la jonction de la Saône et du Rhône, 
j'avais vu Lyon, cette grande et belle cité, qui 
rivalise avec Marseille pour avoir lhonneur d’être 
la seconde ville de France. 

Arles, où réside Mistral, m’a beaucoup plu. 
Ville grecque et ville romaine, on y voit le type 
admirable des femmes de l’Hellade, et des monu- 
ments des Romains. Ceux-ci succédèrent aux 
Grecs dans le sud-est de la Gaule et y établirent 
la Province romaine, qui devint la Provence. On 
voit à Arles de belles colonnes d’un théâtre romain 
et des arènes bien conservées, sur les murs des- 
quelles s’élèvent, étrange anachronisme, quatre 
tours sarrasines. Du haut d’une de ces tours jai 
admiré le beau pays de Provence, et son ciel d’un 
bleu si pur qu’il m’a rappelé celui de notre douce 
Louisiane. 

À Arles, se trouvent les Aliscans, fameux lieu 
de sépulture du temps des Romains, et si célèbre 
encore au moyen âge que c’est le titre d’un admi- 
rable poème de la Geste de Guillaume. En voici 


une courte analyse : 
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Le comte Guillaume est défait après un terri- 
ble combat, et arrive à la porte de sa ville. Il se 
aomme et dit au portier de se hâter d'ouvrir. Celui- 
ci annonce à la comtesse que là dehors est un 
chevalier très grand sur son cheval de bataille. Il 
paraît d’une grande fierté ; ses bras sont couverts 
de sang, et il dit qu’il est Guillaume au Court Nez. 
La comtesse Guiborc vient aux créneaux et dit : 
‘‘ Seigneur, que demandez-vous ?” ? Le comte 
lui répond qu’il est poursuivi par vingt mille Turcs 
qui le mettront à mort s’ils l’atteignent, et il s’écrie : 
‘ Noble comtesse, hâtez-vous ?’. Guiborc lui dit 
qu’elle est seule dans la ville avec les prêtres, les 
enfants et les femmes, dont les maris sont allés 
avec Guillaume en Aliscans combattre les paiens ; 
qu’elle n’ouvrira pas la porte avant le retour du 
gentil comte qui fut armé par elle, et que Dieu, 
qui fut mis en croix, protège. Le chevalier dit à 
Guiborc qu’il est Guillaume et qu’il est étonné 
qu’elle ne le reconnaisse pas. La dame répond : 
‘{ Païen, vous mentez ””, et elle ajoute qu’elle n’ou- 
vrira pas la porte avant qu’elle ait vu son visage. 
Guillaume lui demande encore de se hâter et lui 
fait voir les païens qui s’approchent. La dame 
répond qu'il ne ressemble pas à Guillaume, car 
jamais celui-ci n’a eu peur des païens. Elle lui 
dit de lever son heaume pour qu’elle puisse voir 
son visage. Guillaume le fait et dit: ‘* Or, regar- 
dez, je suis Guillaume, laissez-moi entrer”. Gui- 
borc voit un grand nombre de païens qui battent 
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des captifs enchaînés, des hommes et des femmes, 
que l’on entend appeler Dieu à leur secours. Elle 
dit au chevalier : ‘Je puis bien prouver que tu 
n’es pas le seigneur Guillaume, le baron, dont on. 
admirait tant les fiers bras; jamais tu n’aurais 
laissé les paiens battre aussi honteusement nos 
gens ; jamais tu n’aurais permis de les mener si 
près de toi !?? 

Guillaume alors, pour l’amour de Dieu et de 
sa dame, replace son heaume, éperonne son cheval 
et attaque les païens. Il les met en fuite et délivre 
les prisonniers. f | 

Guibore voit les prouesses de son mari, elle 
pleure, et lui dit à haute voix: ‘* Venez, beau 
seigneur, maintenant vous pouvez entrer ?”. C’est 
vraiment Guillaume qui est devant elle, elle recon- 
naît sous son heaume le vaincu d’Aliscans, rede- 
venu vainqueur et preux chevalier. : 

J'ai été heureux de voir Arles, mais malheu- 
reusement je n’ai pas pu voir Mistral qui était 
absent de la ville. Je n’ai jamais vu l’illustre Pro- 
vençal, mais J'ai lu ses œuvres avec grand intérêt, 
et j’ai beaucoup apprécié les quatre manuscrits que 
lJ’Athénée a reçus pour son concours annuel. Le 
comité d’examen les a lus avec la plus grande 
attention, et au nom de mes collègues, M. le juge 
Jos. A. Breaux, M. Bussière Rouen, M. Edgar 
Grima, M. Ferdinand E. Larue, et M. H. J. de 
la Vergne, j’ai l’honneur de faire le rapport sui- 


vant : 
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Le manuscrit, dont la devise est ‘* En Avant”?, 
indique un travail sérieux, mais la langue laisse 
trop à désirer pour qu’il ait eu aucune chance d’être 
couronné. 

‘* Audaces Fortunat juvat ?” et ‘‘ Aimez-vous 


les uns les autres ?? 


sont des ouvrages de mérite. 
La langue est bonne, et la biographie de Mistral 
est intéressante, ainsi que la critique de ses œuvres. 
Nous regrettons d’avoir trouvé dans ces deux 
manuscrits une phrase identique, ce qui pourrait 
faire croire que les auteurs des manuscrits se sont 
servis des mêmes autorités et les ont peut-être 
suivies de trop près. 

Le comité d’examen décerne la médaille d’or 
et le prix de $50 à lPauteur du manuscrit dont la 
HEMSOUCSLMSOmNIA  mecomreporto? "C’ést un 
travail consciencieux, bien écrit, intéressant, et qui 
donne une excellente idée de la vie et des œuvres 
de Mistral. Vous entendrez avec plaisir la lecture 
du manuscrit que nous sommes heureux de cou- 
ronner- 

Les inondations, qui ont fait de grands dégâts 
à Paris et dans la banlieue de la grande ville, ont 
attiré la sympathie du monde civilisé sur la France 
et sur son admirable capitale. Dans quelque pays 
que se trouvât une personne de la moindre culture 
intellectuelle, elle s’est intéressée au sort de Paris, 
et nous avons pu constater que cette ville est bien 
le centre de la civilisation mondiale. Nulle part 
il n’y a eu une plus grande sympathie pour la 


14 ATHÉNÉE 


L) 


France qu’à la Nouvelle-Orléans, où, quoi qu’on 
dise, la civilisation française est loin d’être enlisée. 
Elle est, au contraire, bien vivace, et elle conti- 
nuera à exister ici pendant bien des siècles. Jai 
une trop bonne opinion de l’intelligence des Loui- 
sianais pour croire qu’ils laisseront jamais périr 
l’esprit français, qui donne à leur ville principale et 
à leur Etat ce cachet artistique que tout ie monde 
admire. Longtemps après que les prophètes de 
malheur auront disparu de la scène terrestre, on 
parlera le français à la Nouvelle-Orléans et la civi- 
lisation française y fleurira. Elle n’y diminue pas. 

Notre fête littéraire et artistique d’aujourd’hui 
sera, nous l’espérons, digne de celles qui l’ont pré- 
cédée depuis trente ans. 

Nous vous remertions, Mesdames et Mes- 
sieurs, d’avoir accepté notre invitation, et nous 
vous souhaitons cordialement la bienvenue. 

L’Athénée, on le sait, fait dans le programme 
de toutes ses fêtes la part large à la musique ; aussi 
est-il toujours assuré du concours empressé de 
musiciens nombreux. Hier, c’étaient Mlle F.: 
Reinecke, Mme W.B. Machado, M. Alfred,Fl: 
Kernion, comme exécutants ; Mile M. V. Moloney 
et Mme TJ. Lavedan, comme accompagnatrices, et 
Mme Fœdor-Camoin, comme directrice, qui lui 
prêtaient le leur et qui ont puissamment ajouté à 
l’éclat de la soirée. 

La ‘lecture par le secrétaire perpétuel”de 
J’Athénée du manuscrit couronné a été écoutée 
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avec une attention soutenue. L’auteur, Mlle Mar- 
guerite Duport, parle du poète provençal et de son 
œuvre avec cette autorité que lui donne la connais- 
sance parfaite de son sujet, et son travail se dis- 
tingue non pas seulement par le fond, mais aussi 
par la forme, car bien des pages en sont remar- 
quables. 

Mer Lury, qui assistait à la fête, a été invité 
par le président à se faire entendre ; très heureuse 
pensée vrainrent qu’a eue M. Fortier, ear le itrès 
distingué prélat est un orateur de talent. 

Mgr: Lury a été écouté avec l’intérêt le plus 
vif; il a dit des choses charmantes dans un lan- 
gage élevé et plein de Iyÿrisme. 

Jamais parole plus chaude, plus colorée, plus 
vibrante n’a retenti dans la salle de l'Union Fran- 
çaise ; jamais plus bel hommage n’a été rendu à la 
France, ni plus éloquent plaidoyer fait en faveur 
de la langue française. 

Mgr Lury parle d’abondance ; il possède 
toutes les éminentes qualités de l’orateur ; son 
geste est souple et harmonieux, son organe sonore ; 
mais ce qui surtout a charmé ses auditeurs, c’est 
le lyrisme de son langage. 

Quand en est venu le moment, Mile Duport 
qui se trouvait dans la salle a été priée de se rendre 
sur la scène, et de M. Fortier elle a reçu en même 
temps que la médaille d’or et le prix du concours, 
les félicitations les plus chaleureuses. 

Sur la scène se trouvaient MM. Charles T. 
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Soniat, 2nd vice-président de l’Athénée ; Bussière 
Rouen, secrétaire perpétuel ; Emile F. Genoyer, 
vice-consul de France ; Edgar Grima, sous-secré- 
taire 5°]. M. Vergnolle, Dr. Félix, A::Larue 106 
Hugues de la Vergne, Emile Ecuyer, George 
Grima, Prof. Lionel C. Durel. 


PROGRAMME DE LA SOIRÉE : 


1. Allocution et Rapport du Comité d’examen, 
M. le Professeur Alcée Fortier, président. 
DR NAIE NC) CECCRARNS TE 0 oo US Dell Acqua 
| Mile F. Reinecke. 
A DONNE PNR ee Godard 
4. Lecture du manuscrit couronné, 
M. Bussière Rouen. 

5. ÂAüir des diamants de la couronne ...... Auber 
CLÉS Noces dé/leannette, 4 .14..008 V. Massé 
Mme W. B. Machado. 

7. Présentation de la Médaille d’Or et du Prix. 
Accompagnatrices : Mile M. V. Moloney et 
Mme ]J. Lavedan. 

Directrice Musicale : Mme Fæœdor-Camoin. 


Me MARGUERITE DUPORT,. 


La lauréate du dernier concours de l’Athénée 
Louisianais, est née à Saint-Rambert-sur-Loire, 
petit village près de Saint-Etienne. Elle est venue 
de France avec la famille N. P. Trist, il y a trois 
ans et demi, habite la Nouvelle-Orléans depuis 
lors et demeure chez Madame Michel Fortier. 


LOUISIANAIS 77 


Mlle Duport, tout en restant très attachée à la 
France, se plait à la Nouvelle-Orléans; elle en 
aime la population qui lui a été si hospitalière et 
qui lui rappelle celle de son pays par léducation, 
les mœurs, les goûts et la langue. 


Séance du 20 Mai 1910, à 8 heures du soir. 


En l’absence du président et du ler vice-pré- 
sident, M. Charles T. Soniat, 2nd vice-président, 
ouvre la séance à 8 heures et quart du soir. 

Membres présents : | 

MM. Bussière Rouen, secrétaire perpétuel ; 

Edgar Grima, sous-secrétaire ; 
Charles F. Claiborne, Emile S. Écuyer, 
George Grima et Dr Walter Tusson. 


Beaucoup de dames et de messieurs assistent 
à la réunion. 

M. Choppin, de l’Abeille, est aussi présent. 

Le procès-verbal de la séance précédente est 
lu et adopté. 

Le vice-président a annoncé avec regret l’ab- 
sence du président, qui est retenu chez lui par un 
deuil de famille. 

Sur motion de M. Edgar Grima un vote de 
condoléances a été adressé à M. le président Alcée 
Fortier et au Dr Louis G. Le Beuf, à l’occasion 
du deuil qui les frappe tous deux par la mort de 
Mme Nelvil Le Beuf, sœur de notre président et 
mère du docteur Le Beuf, notre collègue. 


78 ATHÉNÉE 


Sur proposition de M. Rouen, dûment ap- 
puyée, des remerciments sont votés : 1°, à Mme 
Fœdor-Camoin et à tous ceux qui nous ont accordé 
leur gracieux concours à la dernière fête annuelle ; 
2°, à l’Abeille de la Nouvelle-Orléans qui a mis si 
oracieusement ses colonnes à la disposition de notre 
société pour la publication du programme de notre 
concours et des comptes-rendus de nos séances ; 
3°, à l'Union Française, pour le prêt de sa grande 


- 


Il est décidé de laisser le choix du sujet et du 


salle pour nos fêtes et mos réunions. 


programme du prochain concours à un comité de 
cinq membres nommés par le président. 

M. Edgar Grima donne lecture d’une char- 
mante pièce en vers de sa composition intitulée : 
ét Chantécler fils”. La pièce esttent {orme 
dialogue entre deux mères-poules, et est une pa- 
rodie de la célèbre comédie de Rostand. La lec- 
ture s’en termine saluée de vifs applaudissements. 

La parole est ensuite donnée à M. le docteur 
Walter Tusson, qui fait une très sérieuse et très 


?, et l’analyse 


profonde causerie sur ‘* Chantecler ? 
qu’il fait de la pièce de Rostand en fait ressortir la 
valeur. Le Dr Tusson est très enthousiaste de ce 
sujet et, en commençant, il a prévenu son auditoire 
qu’il ne le traiterait pas comme critique mais bien 
comme ardent admirateur. 

M. le Dr Walter Tusson reçoit aussi sa part 
des chaleureux applaudissements de ses auditeurs. 


Des remercîiments sont votés à M. Edgar 


LOUISIANAIS 79 


Grima et à M. le Dr Walter Tusson pour l’agréa- 
ble soirée qu’ils nous ont fait passer. 

M. Edgar Grima, président du comité chargé 
de choisir les conférenciers pour les séances men- 
suelles, a obtenu de Mme Aimée Beugnot la pro- 
messe d’une conférence pour la séance de rentrée, 
fin octobre. 

A neuf heures et un quart la réunion est 


ajJournée. 
Frédéric Mistral. 


Membre d’un comité d'examen nommé par Îe 
président de l’Athénée, afin de seconder mes col- 
lègues du comité, j’ai lu et relu les pages de Mistral. 
D'ailleurs cette lecture fait naître un intérêt et une 
admiration pour la belle Provence, et ses montagnes 
et ses vallées, ses vieux châteaux et son histoire. 

Elevé parmi les travailleurs des champs, Mis- 
tral resta toujours fidèle à ses origines. Jamais il 
n’oublia la vie simple et saine du Midi. 

Il demeura tranquille et content à son mas, 
près de Saint-Rémy. 

Il suivit un cours classique, il fut couronné et 
fêté, mais son cœur revenait toujours aux associa- 
tions et à la vie de sa jeunesse. 

Pour Mistral, la vie rurale fut toujours attray- 
ante. 

On peut l’appeler le poète des champs de Pro- 
vence. 
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Il exprime les beautés des coteaux du Midi 
sur lesquels brille un soleil d’or. 

Toujours un grand amour de la nature l’oblige 
à s’exprimer dans la langue des pâtres et des gens 
de mas. 

Cette langue d’oc était toujours bien douce à 
ses oreilles. | 

La littérature de la Provence et ses événe- 
ments historiques étaient les objets de ses soucis et 
de son dévouement. 

La Provence était sa patrie. 

Cette langue bien aimée, quoiqu’elle soit un 
dialecte local, était sa langue natale. 

Il en a fait la seconde langue littéraire de la 
France. 

En 1854, sept poètes ont établi à Avignon une 
espèce de Pléiade dont le but principal était de 
faire accroître l’usage de la langue d’oc. 

Mistral était le premier de ce groupe. 

Ces Félibres ont travaillé sérieusement. 

Malgré une forte opposition, ils ont attaché 
leur idiome à la littérature nouvelle et à la tradition 
romane. 

Le mot félibre se traduit ‘ ami du beau”. Il 
est aussi le mot ‘poète ?” en provençal. “© 
dous amis de ma jouvence de Provence ’. ‘Va- 
lent ‘ felibre” de Provence.” Mireille, p-:208720 
doux ami de ma jeunesse. Vaillant poète de Pro- 
Wence 

Ses œuvres!: ° Mireille ?”,: en 1859, "6622 
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dau en 1866: ‘Les ‘Iles d’Or’#fen1875; 
_Nerto””, en 1884, et son dictionnaire des dia- 
lectes de la langue d’oc, ‘* Lou Tresor d’ou Feli- 
bre ?”’, en 1888, forment une littérature d’une force 
et d’une beauté frappantes. 
| Lamartine disait : ‘ Mireille est comparable à 
POdyssée. Un grand poète épique est né; un 
vrai poète a fait une langue d’un idiome local, 
comme Pétrarque a créé l’italien, un poète qui d’un 
patois vulgaire a fait une langue classique ”. 

La langue d’oc a de vraies beautés. Je vais 
en rapporter dans un instant quelques exemples. 
N'oublions pas que beaucoup de personnes natives 
du Midi ont un génie un peu sauvage. 

Leurs éléments sont la mer, les champs et les 
bois. 

H'chvate activité, cnousudit. le poète 
Mistral, est la vie, 

‘* Lutter de tous ses efforts c’est vivre. 

‘* Nous nous reposerons après.?? 


Ecoutez la grandeur sauvage des montagnes 
et de Ja mer. (Extrait de ‘“ Calendau?) : 


‘6 Li serre clar e blu, li colo 

‘4 Palo de la calour e‘molo; 

‘€ Boulegon trefouli si mourre....Ve la Mar: 
‘ Courouso e lindo coume un veire, 

‘“ Dou grand souleu i rai beveire, 

‘ Enjusqu’au founs se laisso veire, 

‘Se laisso contiga per lou Rose e lou Var ?’. 
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Traduction : 

‘ Le sommet de la montagne claire et bleue, 
‘les collines pâles tressaillent, remuant leurs ma- 
‘melons. Vois la mer; chatoyante et limpide 
‘‘ comme verre aux avides rayons du grand soleil ; 
‘* jusques au fond elle se laisse voir ; par le Var et 


‘‘le Rhône, elle se laisse caresser ?. 
2 
Parlant de la Provence, le poète écrit : 


‘ Seul et pauvre, restons ! mais restons libre 
et pure, mais sauvage restons ?” | 


‘# Restens ! mai libro et puro e ferougo restens ! ?? 


Cet amour pour les beautés de la mer intéresse 
celui qui, comme Mistral, a été élevé sur ses côtes. 

Elevé près d’un port de mer, il avait hérité de 
ses caprices ; comme elle il est quelquefois agité. 
En deux mots, le milieu où il se trouvait agissait 
puissamment sur son imagination vive et belle. 

Aucun poète n’a écrit autant de lignes pour 
louer sa langue. 


‘6 Se-la lango dé noussu®?, 
première ligne d’une de ses stances, et elle se tra- 
duit facilement. 


Il y a un ‘‘ sirvente ?” adressé aux poètes de 
Catalogne qui commence 


‘‘ Traives de Catologno, escoutas : nous di 
‘‘ Que fasias peralin revieurs e resplendo 
‘ Un di rampau de nosto languo ?”. 


Il'y a ressemblance de dialectes entre les Cata- 
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lans et les Provençaux, et naturellement il y a 
‘entre eux une grande sympathie. 

La Provence et la Catalogne, unies par lPa- 
mour, mêlent leur langage, leurs coutumes et leurs 
mœurs. 

‘‘ Provenco e Catalougno, unido per Pamour, 
‘‘ Mescleron soun parla, si coustumo e si mour.”? 

On trouve peu d’égoisme dans la poésie de 
Mistral. Il est en un mot Provençal On trouve 
dans sa poésie les gloires et les traditions de ce qui 
est de la Provence. 

La Provence dans le temps éloigné ne cédait 
pas trop à la France, et-la ville d'Avignon avait 
des prétentions à rivaliser même avec Paris. 

Pour en revenir particulièrement à Mistral, les 
œuvres de sa jeunesse font voir son amour de la 
littérature grecque, qu’il n’a jamais oubliée. Le 
grand Homère était son auteur favori. 

Il était aussi inspiré tout naturellement par 
une admiration pour les troubadours. 

Les troubadours étaient, à une époque, les 
poètes de la Provence. Les troubadours et les 
trouvères remplissent une grande place dans l’his- 
toire du moyen âge. Leur poésie est gracieuse. 
Ils ont contribué à la renaissance poétique. 

Après avoir lu Mistral attentivement, l’on 
passe facilement à la lecture de la littérature des 
troubadours de la Provence et des Barons du 
moyen âge, une étude à laquelle il est possible de 
se livrer avec plaisir et profit. 
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Pour citer une ligne du Calendal : 

‘* Par la grandeur des souvenirs, toi qui, inspt- 
rant les troubadours ??. 

‘€ Per la grandeur li remenbranco 

‘Tu quispirant il dous Troubaire ??. 

L’école des troubadours réclame Bocacce, 
Pétrarque et d’autres. 

Notons qu’après une lecture sérieuse de Mis- 
tral, il se présente un trésbr littéraire des plus 
attrayants, une littérature historique du moyen âge 
et des temps modernes, des poésies lyriques, dra- 
matiques et religieuses. c 

L’on trouve des narrations des croisades et 
du gouvernement arbitraire des barons. 

On y trouve la ‘* Dame au Camélia ?” proven- 
çale de Cabana, ‘‘ Le Jugement de, Pâris ?,.1%1Pe 
Charron de Robestan”” et beaucoup d’autres 
pièces. Les poésies lyriques et autres ne manquent 
pas de maintenir l’intérêt du lecteur. C’est un 
délassement pour les vieux collégiens, ou pour les 
lettrés fatigués en besoin de repos. disait un écri- 
vain distingué. 

Tous ces ouvrages sont traduits, il est bien 
entendu. 

On a voulu forcer les peuples parlant le patois 
de l’abandonner et de parler exclusivement le 
français. 

Pendant la Révolution et sous le Premier Em- 
pire toute la tendance du gouvernement était contre 
les dialectes locaux. 


be si 
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Cependant quelqu'un disait: ‘Il n’est pas au 
pouvoir de qui que ce soit d’imposer une langue à 
une nation, aux paysans, aux laboureurs, aux pâ- 
tres ; ils demeurent fidèles à la langue du berceau 
et du foyer.” 

Il est vrai que la langue des pâtres est rustique, 
mais elle n’était pas moins poétique aux oreilles de 
Mistral. 

Il était chef sincère de son peuple. Différent 
de beaucoup de petits savants de nos jours qui 
méprisent leurs ancêtres, il était inspiré par Îles 
meilleurs sentiments, eutouré par des pâtres et de 
simples pêcheurs d’anchois : 


‘€ Un simple pescaires d’enchoio ??. 


Dévoué aux siens, à la Provence dont il est, 
sans contredit, le chef, il aime sa patrie. L’on dit 
que Mistral a en lui du soldat et du sectaire, du 
conquérant et du prédicateur. 

Ma dernière citation de Mistral en est la preuve. 


‘ Sian de la grando Franco e ni court, no 
[coustie ??. 
Ii ne cédait en rien au mépris de ses ennemis 
ni à leurs dérisions. Il parlait la langue des siens, 
quoiqu’elle ne fût qu’un dialecte local. 
| Néanmoins, son idiome est ce qu’il y a de plus 
pur de la langue des troubadours. Les pâtres 
comprennent cette langue, mais ne la parlent pas 
toujours, au moins pas toujours correctement. | 
Le but ardent de Mistral est de faire aimer le 
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leu de sa naissance, tout en aimant sa patrie. 
N’est-il pas digne d’éloge ? 

Pour conclure, si l’on me demande dans quel 
but ces quelques pages, je réponds, aucun. Bonne 
volonté seulement, que les chants du grand poête 
inspirent à ceux qui le Hsent attentivement. 

Jos. A. BREAUX. 


FRÉDÉRIC MISTRAL. 


SES ŒUVRES — LA POÉSIE PROVENÇALE AU XIX* 


SIÈCLE — LES FÉLIBRES. 


Du XIe au XIVe siècle la Provence eut ses 
troubadours, les poètes aristocratiques des cours 
d’amour, les maîtres de Pétrarque ; la langue pro- 
vençale avait alors une harmonie, une élégance, 
une souplesse que pouvaient lui envier les dialectes 
encore rudes du Nord. Mais l’atroce guerre des 
Albigeois, les barbaries de la croisade, détruisirent 
les châteaux et toute la brillante civilisation du 
Midi. 

Cependant les pays de Langue d’Oc n’oubliè- 
rent pas ce passé et ne purent se résigner à voir 
leur langue tomber à l’état de patois : l'Académie 
de Toulouse essaya, mais en vain. d’exciter l’ému- 
lation des chanteurs du Midi par l'institution des 
Jeux Floraux; la belle langue des troubadours 
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paraissait définitivement déchue de son antique 
splendeur ; la langue de Bernard de Ventadour, 
d’Arnaud Daniel, de Bertrand de Born ne servait 
plus qu’à l’expression de pensées grossières, à des 
chansons et des plaisanteries de cabaret. 

Il faut arriver au milieu du XIXe siècle pour 
assister à une véritable renaissance de la langue 
provençale. 

En 1854, sept poètes provençaux, tous ayant 
au cœur le même culte, l’amour de la Provence 
et de sa langue, se réunirent au castelet de Fon- 
trigugne, dans le pays d'Avignon, pour célébrer la 
restauration de la vieille langue que l’on avait crue 
morte et qui n'était qu’avilie. Is s’intitulèrent 
mystérieusement félibres (d’un vieux mot proven- 
çal : faire-livre) ; ils allaient être les troubadours 
d’un autre âge, d’une inspiration plus forte : ils 
voulaient chanter pour tout le peuple de Provence, 
pour les bergers, pour les fermiers et les gens des 
Mas. Quelques-uns déjà étaient célèbres : .Rou- 
manille, Mistral. Aubanel avait réveillé lâme 
provençale par.de beaux vers ou des contes hon- 
nêtes et joyeux. 

Quelle fut l’origine de ce mouvement ? Quel 
en était l’objet ? Il est intéressant de savoir où et 
comment est né cet art provençal du XIXe siècle ; 
l’histoire d’ailleurs est touchante et mérite d’être 
contée. 

Un jour, le fils d’un jardinier de St-Rémy (la 
jolie petite ville des Alpilles) veut faire la lecture 
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du soir à sa vieille mère ; on est en hiver, les soiï- 
rées sont longues, il serait doux d’avoir un bon 
Hvre, grave ou joyeux, qui pût élever l’âme ou 
divertir l’esprit ; satisfaire un honnête désir de se 
distraire ou de s’instruire. Il le faudrait dans la 
langue du terroir ; si poétique, si pittoresque, si 
chantante — la seule que puisse bien comprendre 
une femme du peuple de Provence ; le français qui 
pourrait charmer les heures oisives est formé de 
mots qui lui sont peu familiers. 

Roumanille cherche et ne trouve rien ; la lan- 
gue natale ne lui offre que des pages illisibles. 

Dès ce jour il conçut l’idée de réhabiliter la 
langue de Provence. Noble tâche et vraiment 
patriotique ! Il allait travailler pour sa mère, pour 
tous les ménages des Mas, du Rhône aux Alpes, 
et de la Durance à la mer; et il publia bientôt un 
premier recueil: ‘li Margarideto ?? (les Pâque- 
rettes, 1847). 

L’œuvre de rénovation poétique était com- 
mencée ; les ouvriers ne lui manquèrent pas. Ce 
fut une vraie farandole de poètes : petits et grands, 
jeunes et vieux, se tenaient par la main dans une 
ronde amoureuse et s’entraînaient l’un l’autre au 
son du tambourin. 

Il fallut bien réunir ces chants de provenances 
diverses et en montrer l’unité ; ce fut à Roumanille 
qu’en revint l’honneur, et il publia, en 1852, le re- 
cueil intitulé ‘li Prouvençalo ??. 

(En entrant dans ces détails, je n’ai pas l’in- 
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tention de m’écarter du sujet : je veux simplement 
vous présenter Mistral). 

Parmi les poètes qui répondirent à l’appel de 
Roumanille, Mistral était un des plus jeunes et des 
plus ardents. Il nous a dit bien plus tard (préface 
des Iles d'Or, 1875) son juvénile enthousiasme 
pour l’œuvre entreprise par son aîné et la solide 
amitié qui les unit tous deux. 

‘6 C'était en 1845, au pensionnat où j'étais, un 
jeune homme de St-Rémy, ayant nom Roumanille, 
entra comme professeur. Etant voisins de terres, 
Maillane et St-Rémy sont du même canton, et nos 
familles se connaissant de longue date nous fûmes 
bientôt camarades. Roumanille, déjà piqué par 
l’abéille provençale, recueillait en ce temps-là son 
livre de Pâquerettes. À peine m’eut-il montré 
dans leur nouveauté printanière ces gentilles fleurs 
de pré, qu’un beau tressaillement s’empara de mon 
être et je m'écriai: Voilà l’aube que mon âme 
attendait pour s’éveiller à la lumière !  F’avais bien 
jusque là lu quelque peu de provençal, mais j'étais 
ennuyé de voir que notre langue était toujours em- 
ployée en manière de dérision. Roumanille, le 
premier sur la rive du Rhône, chantait dignement 
dans une forme simple et fraîche tous les sentiments 
du cœur. Donc rous nous embrassâmes et fîmes 
amitié sous une étoile si heureuse que depuis trente 
ans nous marchons de compagnie, sans que notre 
affection et notre zèle se soient ralentis jamais. 
Embrasés tous deux du désir de relever le parler de 
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nos mères, nous étudiâmes ensemble les vieux 
livres provençaux et nous nous proposâmes de 
restaurer la langue selon ses traditions et ses 
caractères nationaux.?? 

Il importe de s’arrêter aux origines, si mo- 
destes, de la nouvelle poésie provençale et aux 
intentions des apôtres de cette renaissance, pour 
en bien définir les caractères et le but. 

Le poète, le félibre, écrit pour des Proven- 
çaux ; non pour quelques lettrés, mais pour le peu- 
ple des campagnes. Il a sans doute l’ambition de 
restaurer la langue, mais il veut aussi fortifier l’âme 
provençale de tout ce qui en est l’expression: les 
traditions, les mœurs, l’esprit de famille, les croy- 
ances. Il veut faire aimer davantage au Pro- 
vençal son beau pays, au paysan, la terre dont il 
vit; faire comprendre aux âmes les plus simples et 
les plus frustes, la poésie de la campagne et des 
travaux rustiques. 

Ce sont là les mérites de la nouvelle poésie 
provençale chez les meilleurs des félibres, c’est 
une poésie de terroir par sa langue et la manière 
de son inspiration. 

C’est la gloire de Mistral d’avoir donné à la 
Provence un chef-d'œuvre qui répondit à toutes 
ces nécessités, d’avoir écrit Mireille, une simple et 
tragique histoire d’amour, et d’avoir fait entrer 
toute la Provence dans son beau poème. 

Comment s’est formé le poète de Mireille ? 
ses souvenirs, ses impressions d’enfance, ses goûts, 
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l’éducation de son esprit peuvent-ils, dans quelque 
mesure, nous expliquer son œuvre, son inspiration ? 

Frédéric Mistral répond lui-même à ces ques- 
tions, seize ans après Mireille, dans la préface des 
les d’Or. Je n’ai qu’à citer. ! 

‘€ Je suis né à Maillane en 1830, ke beau Jour 
de Notre-Dame de Septembre. 

Maillane est un village du pays d’Arles comp- 
tant une quinzaine de cents âmes, et situé au cen- 
tre d’une vaste plaine barrée au midi par les 
Alpilles bleues. 

Mes parents habitaient la campagne et ex- 
ploitaient eux-mêmes leur bien patrimonial. Mon 
père était ce qu’on appelle un homme du vieux 
temps. Voici comment il avait fait la conmaissance 
de ma mère : Une année, à la Saint-Jean, maître 
François Mistral était au milieu de ses blés qu’une 
troupe de moissonneurs abattaient à la faucille. 
Des essaims de glaneuses suivaient les ouvriers et 
ramassaient les épis qui échappaient au rateau. 

Maître François, mon père, remarqua une 
belle fille qui restait en arrière, comme si elle eût 
eu honte de glaner comme les autres. Il s’appro- 
cha d’elle et lui dit: Mignonne, de qui es-tu ? quel 
est ton nom? La jeune fille répondit: Je suis la 
fille d’Etienne Poulinet, le maire de Maillane ; mon 
nom est Délaïide. Comment, dit mon père, la fille 
de Poulinet va glaner! Maitre, répliqua-t-elle, 
nous sommes une nombreuse famille, six filles et 
deux garçons, et notre père, quoiqu'il ait assez de 
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biens, comme vous savez, quand nous lui deman- 
dons de quoi nous attifer, nous répond: Mes 
fillettes, si vous voulez de la parure, gagnez-en. 
Voilà pourquoi je suis venu glaner. Six mois après 
cette rencontre qui rappelle l’antique scène de Ruth 
et de Booz, le bon maître François demanda Dé- 
laide à maître Poulinet et je suis né de ce ma- 
riage. 

Mon enfance première se passa donc à la 
ferme en compagnie des laboureurs, des faucheurs 
et des pâtres. Je me souviens toujours de ce temps 
avec délices, comme le pauvre Adam devait se 
souvenir du paradis terrestre. 

Chaque saison renouvelait la série des travaux, 
le labour, les semailles, la tonte, la fauche, les vers 
à soie, les moissons, les vendanges et la cueillette 
des olives déployaient à ma vie les actes majes- 
tueux de la vie rustique, éternellement dure, mais 
éternellement honnête, salubre, indépendante et 
calme ?”. 

Tel est le milieu de mœurs toutes patriarcales 
où grandit Mistral. 

Telles sont les images, les spectacles, les êtres 
qui charmèrent son enfance. 

Mais ce paysan, fils de paysan est en même 
temps un lettré. Il avait été dans les collèges, 
comme disent les bonnes gens de la campagne; il 
était bachelier-ès-lettres, licencié en droit. Mais 
les études classiques ne lui avaient pas fait oublier. 
les leçons de la nature; son goût pour la vie rus- 
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tique et simple, pour les travaux de la campagne, 
sa symyathie pour les laboureurs et les pâtres dont 
il avait été le compagnon, se sont fortifiés par la 
lecture d’Homère, d'Hésiode, de Virgile, de tous 
les grands poètes de la nature et de l’homme pri- 
mitif; peut-être même réva-t-il dès le collège 
d’écrire les Georgiques de son pays. 

Il avait à peine 20 ans quand il fit ses premiers 
essais poétiques et déjà il s’inspire directement de 
la nature provençale. Voici des strophes sur le 
mistral, le vent furieux de la plaine du bas Rhône, 
qui parurent dans le recueil ‘‘li Prouvençalo ??, 
fondé par Roumanille. 

_‘* Ecoutez-le, quelle tempête! Où va-t-il et 
d’où vient-il? ‘Tu es pour nous un vrai fléau, et 
pourtant nous t’aimons, roi des vents! Grâce à 
toi dans nos veines circule incessamment un sang 
plus vif ; et quand tu es là chassant le Rhône en 
souverain, à coups de fouet tu nous remues si l’été 
veut nous énerver. 

Taisez-vous, vent de la mer, vent de la Tra- 
montane, vent de Narbonne, vous qui, pour tordre 
un brin d’osier, êtes forcés de vous donner au 
diable ! Dieu vous fit molles brises pour caresser 
le bouton des fleurs ; le mistral, il le eréa pour 
bercer les chênes, les grands enfants des monts, et 
aussi pour en être la hache ??. 

Déjà, dans ces vers, la vigueur de la peinture, 
la grâce, la force, la beauté des images laissent 
pressentir un vrai poète, le poète qui se révéla avec 
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ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


Concours DE 1910-1911. 


PROGRAMME. 


L’Athénée propose le sujet suivant aux per- 
sonnes qui désirent prendre part au concours : 


LE JourNALISRE FRANÇAIS EN LOUISIANE, 


SON HISTOIRE, SON INFLUENCE. 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 
1911 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meil- 
leur recevra une médaille d’or et un prix de $50.00 
en espèces, si le comité juge le manuscrit digne 
d’être couronné. 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une 
seconde médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est in- 
vitée à concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisible- 
ment que possible, sur papier ayant une marge, et 
seulement sur le recto. Ils ne devront pas dé- 
passer 30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’au- 
teur, mais portant une épigraphe ou devise qui sera 
reproduite sur une enveloppe cachetéé dans laquelle 
l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 
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Le comité pourra accorder des mentions hono 


rables, s’il le ; juge CONS 


scrits, ouvre SAUCE re TRES conte 
nom du concurrent qui a mérité le prix, pour s’as= 
surer qu’il est dans les conditions du concours. 


Tout manuscrit couronné sera pubs dans 154 4 
EL ; 
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La présentation des prix se fera dan un 
séance publique. On réunira, pêur la circonstance, 
tous les éléments d’une fête littéraire et artistique 


; 
Le nom du lauréat ou de la lauréate sera pro= 
clamé après la lecture du manuscrit qui aura ob- 2 
tenu le prix. : (RES 
Les devises des concurrents à qui des men- 
tions honorables auront été accordées, seront lues 
devant le public. | 
Les candidats devront se soumettre strict : 
ment aux dispositions du programme. 
Les manuscrits dans aucun cas ne seront ren= 
dus. 4 | 
Tout candidat qui fera connaître sa devise sera 
mis hors de concours. er 
Toute personne qui aura obtenu la médaille n 
pourra plus concourir. | Be. 


Le secrétaire oran | 
BUSSIÈRE ROUEN, 
P. O. Bor798:  Nouvelle-Orléa 


